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UN CAUCHEMAR 
J'ai fiât un rêve, ou plutôt une espèce 

de cauchemar. J'ai cru que j'étais juffe 
d'instruction et que j'avais à faire la iu-

Cière sur les scandales électoraux de 
lie. 
J'étais assis devant un grand bureau 

bu une sorte de démon qui portait le 
nom étrange de « Partie Civile » prenait 
un malin plaisir à venir entasser des 
dossiers, rouges,jaunes, bleus et portant 
en lettres fantastiques des inscriptions 
dans le genre de celles-ci : 

Liste de mille électeurs du Pôle Nord 
Inscrits à Lille. 

Liste de mille mandarins de Chine 
«vant voté pour M. Yandame. 
"Liste de mille suffragettes ayant vote 

pour M. Dambrine. 
Liste de mille condamnés à morts guil­

lotinés et ayant ensuite voté pour M. Bi-
wruld. . . , , s 

Liste de la maforité municipale domi­
ciliée dans les cimetières. 

Etc., etc... 
El le démon <• Partie Civile » en appor­

tait encore et toujours si bien que mon 
rrand bureau surchargé menaçait de 
l'écrouler sous le poids.. 

— Greffier, m'écriai-je éperdu. Appe­
lez le maire de Lille à mon aide... 

Le Maire de Lille entra. 11 mâchonnant 
un bout de «-igare entre deux sourires. 

LE MAIRE. — « Bonjour M. le juge. 
Qu'est-ce qu il v a pour votre service .' 

MOI. — « Ma foi M. le Maire c'est plu­
tôt pour votre service que pour le mien 
que je vous convoque. Il faut que vous 
m'expliquiez ce qui se passe à la Mairie, 
au bureau des Elections... . 

LE MAIRE. '— « Désolé, M. le juge ! 
Désolé. Moi, vous savez, je ne m occupe 
pas de ce qui se passe à la Maine. J'ai­
me mieux ça. Je n'ai pas de difficultés 
avec mes administrés, de cette manière. 
Entre nous, je ne sais même pas ou 
c'est, la Mairie.:. Ça doit .être du côté 
de la Grand' Place. C'est tout ce que je 
peux vous dire. 

MOI. — « Mais, cependant, vous êtes 
le Maire... _ „ 

LE MAIRE. — « Sans doule. N allez 
pas vous imaginer que le Maire d'une 
araede vM* peut «onnaltre tous les mo­
numents de sa cité, comme un vulgaire 
commissionnaire. Prenez une voiture, 
M. le Juge. Les cochers doivent savoir 
où-est la Mairie-.. 

« Au fait, si vous' demandiez à mon 
adjoint aux élections... 

MOL — « C'est une idée. Faites en­
trer M. l'adjoint aux élections ! 

L'ADJOINT. — « Bonjour, M. le juge. 
Que puis-je faire pour vous ? 

MOI. — « Me dire ce qui se passe 
Bans votre bureau des Elections 1 

L'ADJOINT. — « J'espère que tout s'y 
passe pour le mieux. Vous croyez qu'il 
y e?t survenu quelque incident ? Vous 
m'intriguez vraiment. Racontez-moi ça ! 

MOI. — « Soyez sérieux. Voyons ; 
vous avez bien entendu parler des frau­
des de votFe Bureau électoral... 

L'ADJOINT- — « Des fraudes ? Juste 
fiel ! Mais je vais donner ma démission, 
si ce bureau ne fonctionne pas bien. Je 
ne veux pas avoir d'ennuis... 

MOI. — « Vous n'aviez aucun soup­
çon ? 

L'ADJOINT. — « M. le juge. Je vais 
vous dire ce que je sais.-. 

MOL — « Greffier, inscrivez... 
L'ADJOINT. — « Je sais que... je ne 

Bais rien. Comprenez-moi : Si on fraude, 
je n'ai pas intérêt à en prendre la res­
ponsabilité, et si on ne fraude pas, il n'y 
a pas de responsabilité à prendre. C'est 
très logique. Du reste ma religion m'in­
terdit do mentir par conséquent je dois 
vous avouer que je n'ai pas du tout en­
vie d'aller en prison... 

MOI. — « Vous déclarez dono qu'il 
n'v a pas eu de fraudes... ? 

L'ADJOINT- — « Je suis incapable de 
vous fixer là-dessus. Je suis un honnête 
homme. Le maire est un honnête hom­
me. Nous sommes des honnêtes hom­
mes...Interrogez dono le chef du bureau 
des Elections. Il va peut-être au bureau. 
Moi je n'y mets pas les pieds... 

MOL — « Amenez-moi le chef du bu­
reau... 

LE CHEF DU BUREAU. — « Bonjour 
M. le juge. Vous m'appelez sans doute 
pour organiser un petit concert... 

MOI. — « Non, M. le chef de bureau, 
mais pour savoir ce qui se passe au bu­
reau des Elections... 

LE CHEF DE BUREAU. — « J'étudie 
en ce moment un concerto de Mozart... 

MO!. — « Et au sujet des électeurs ins­
crits indûment ? 

LE CHEF DE BUREAU. — « Je vous 
recommande particulièrement la « Val­
se des Ombres », c'est à la mode.. 

MOI. — « Et ceux qui sont au diable 
fet qu'on fait voter... 

US CHEF DE BUREAU. — « Qu'est-ce 
que vous'diriez d'une Fantaisie sur le 
« Voyage en Chine »-... ? 

MOI. — « Enfin, que savez-vous sur le 
Bureau des Elections ? 

LE CHEF DE BUREAU. — « Ah I 
ouf... Eh bien rien, naturellement. 
Voyez le sous-chef. C'est lui qui s'oc­
cupe de tout. Un chef de bureau à la 
Mairie ne doit rien savoir, parce que 
s'il «avait' a n'y resterait pas. Alors je 
m'occupe de musique. Si je m'occupais 
d'élections on m'aurait révoqué... 

(H tourne les talons et s'en va en 
chantonnant : 

J'ai du Mouraux pour les p'Htfl oiseaux. 

MOL — « Arrêtez-moi le. sous-chef de 
bureau} 

LE S0U6-CHEF fentre deux gendar­
mes'. — « On m'arrête. Je suis innocent. 
Je n'ai jamais rien fait. 

MOI. — « Enfin vous vous occupiez 
du Bureau des Elections, vous ? 

L ESOUS-CHEF. — « Non. Je m'occu­
pais du Nouveau-Lille ! 

MOI. — « Et les électeurs inexistants 
que vous avez inscrit ? 

LE SOUS-CHEF. — « Inexistants ? 
Mais la preuve de leur existence... c'est 
qu'ils sont morts I... 

MOI- — «Appelez-les électeurs ! 
LE CHOEUR DES FAUX ELECTEURS 

arrive. Ils sont enveloppés de suaires et 
font un horrible bruit d'assements entre­
choqués. Ils sont précédés d'une Fan­
fare qui joue une « Marche Funèbre ». 

MOI. — « Où êtes-vous domiciliés ? 
LE CHOEUR DES FAUX ELEC­

TEURS. — « Dans le royaume de Plu-
ton ! 

LE SOUS-CHEF DE BUREAU. — 
« Vous voyez bien qu'ils existent ! » 

Enfin, j'allais trouver un peu de lu­
mière, lorsque soudain je reçus un choc 
formidable. Je crus que c'était le démon 
" Partie Civile » qui me jetait tous ses 
dop«iers à la tête... 

Pas du tout. Je venais de me réveiller ! 
ALEX WILL. 

M. Gustave Dron, maire de 
Tourcoing, élu sénateur du 
Nord au 1er tour. 
(VOIR EN 2me PAGE LES DETAILS OU 

SCRUTIN.) 

CHOSES & AUTRES 

DE LA MESURE 
« Catastrophe » est un de ces mots sur 

le sens desquels les hommes, qui pourtant 
les inventèrent, ne sont pas très exactement 
renseignés. Au jardin des racines grec­
ques, il signifie renversement et, par exten­
sion, de toute évidence, bouleversement. 
Il semble donc tout à fait logique d'écrire 
qu* Pmrt* m vu ces jours-ci une catastro­
phe. Mais il y a à l'usage, s'il y a l'étymo-
logic, et l'usage ne veut-il pas que nous ré­
servions le mot ctrfajtropfte pour de plus 
grands malheurs T 

Si je pose la .question, ce n'est pas, qu'on 
veuille le croire, pour l'amour du grec. 
Non. C'est tout uniment par amour de la 
mesure, ie vois, en effet, que les dramati­
ques récits des jpurnaux jettent dans les 
pires alarmes tous les braves gens des dé­
partements qui ont des parents sur les 
bords de la Seine. Et qu'on ne vienne pas 
me dire que ces braves gens ont les nerfs 
exagérément sensibles. J'aurais trop beau 
jeu à répondre que les Parisiens qui lisent 
en ce moment les journaux de Paris à sept 
ou huit cents kilomètres du boulevard Mont­
martre, ont certainement passé par les 
craintes les plus noires et télégraphié à 
leurs proches : « Sommes très inquiets. 
Rassurez-nous d'urgence »- L'homme le 
moins prompt à s'émouvoir n incline-t-il 
pas, après avoir dépouillé les gazettes, à 
croire que Paris tout entier a roulé sous 
Paris, et qu'il n'est plus de sécurité que 
dans les catdcombes ? » 

Nous avons eu, en ces dernlres années. 
In Mont-Pelé, Messine, Courrières. et, plus 
récemment, le Titanic et l'Empress-of-Ire-
land. Ce furent incontestablement des ca­
tastrophes, au sens usuel du mot. hher-
reur que vit Paris ces jours-ci ne fut point 
telle, tant s'en faut. Qui sait donc s il ne 
faudrait pas dire honnêtement 7ue Fart* 
vient d'être éprouvé, non par une catastro­
phe, mais par une série d'accidents mor­
tels provoqués par une série d'éboulements? 
Pensons, que diable l aux parents des dé­
partements et d'ailleurs. 

—Qu'est-ce qu'il vous faut donc pour que 
vous parliez de catastrophe ? me dira peut-
être un grincheux. La fin du monde ? 

— Monsieur, répondrai-je au grincheux, 
je déplore comme vous la mort des Pari­
siens victimes des ingénieurs de la Vtlle-
Lumière. J'explique tout bonnement quu 
faut appeler les choses et les faits par leur 
nom et. au surplus, que c'est tous les jours 
la fin du monde pour une foule d'individus 
qui meurent paisiblement dans leur lit. 

tfRZFF. 

CHRONIQUE 

Follette 
Quand Mirza, Va chienne noire, mit bas eïnq 

petits, Mme Courtecuisse, la» cabaretiere d'Au-
by, réfléchit à quels clients, les meilleurs bu-
veuce, en* tes donnerait, affligeant sa petite 
Lydie qui voulait tous tes garder. Alignés sur 
un banc, elle teur faisait la classe, Imitait les 
tics de fa maîtresse d'école. Ses mouvements 
aippefaient leur jeune fotte de courir, mais la 
crainte du vide les retenait de sauter. Ils gé-
missaieot en se démenant et fixaient sur elle 
leurs yeux graves, bruns piqués d'or. 

Elle annonçait des punitions terribles contre 
tout ce tumulte, mais embrassait à chaque mi­
nute des museaux mouillés. En quatre jours, 
quatre furent «donnés ; Lydie pleura quatre 
fois, et chaque fois plus fort. Aimant les cinq 
petits chiens avec toute s» force d'amour, elle 
en avait moins à aimer à mesure qu'ils par­
taient, mais sans pour cela aimer moins ; de 
sorte, qu'elle chérissait davantage ceux qui 
restaient, leur donnant fa part des disparas. 
L'idée qu'on lui enlèverait le dernier, l'héritier 
6' la. tendresse de tous, la, rendait pale. 

Sa mère, assujettie au comptoir, la surveil­
lait peu. La petite qui avait éprouvé les far­
ces stuaides des ivrognes, fuyait le tour dos 
tables, aimait tes coins où jouer seule; aussi 
•son angoisse étak ignorée. Il lui restait une 
chienne dont personne ne voulait ; ce dédain 

,«wv«rs fa bête prolongeait le bonheur de l'en-. 
\fant qui lui faisait une vie de caresse». 

TlBK, gixeflUBrt sa douante. En ce tnetnemt de 
la. journée, tes hommes travaiSèadient tous. On 
ne rencontrant que des, femmes venues an mar­
ché, leur pamier en giberne et qui disaient : 
« Ma. me de Diet» ! * en voyant passer la pau­
vre bête. Vers Vécote, un groupe de petites til­
les e'afftraya ; Lydie en était. 

Follette lui lécha tes mains, voulut se cou­
cher sous ses caresses, ma>is les petits frau­
deurs fa fùreriit courir encore, et les compagnes 
de Lydie, essuyamt les yeux de ITenfant du 
coin ' dé Iwur tablier, l'empêchèrent do la sui­
vre. Tous portaient au bras un petit panier 
d'où sortait te col d'aine bouteille. Leurs joues 
fraîches serrées dans le capuchon de laine 
brume débondé par les cheveux fous, elles re­
gardaient de leurs grands yeux clairs courir 
tes vilains garçons. Leur émotion s'apercevait 
au remuement die leurs gros souliers. Au mi­
lieu d'elles, un petit frère brun et méchant qui 
voulait aller et qu'elles retenaient de toutes 
leurs forces. Quand la chienne paevirut au 
Quartier d'asile, un vieux brigadier de douane 
et un tout jeune préposé en sortaient, venant 
de perquisitionner. 

Les enifants la rabattirent en sens contraire, 
trop avertis pour la porter ; il ne fallait pas 
être vu secourant un chien de contrebandier. 
Les douaniers coulaient sur eux. Follette, fa 
langue immense, n'avançant plus malgré les 
COUDS de pied, tes petits s'éparpillèrent. Le 
nremier douanier qui atteignit la bête la frt 
hurler d'un adroit coup de pique. Pendant 
qu'il lia maintenait, clouée au sol fangeux, 

«I* au lit. La boutiquexJs*r4b.1l59triB ^ causait la patte gauche,de devant, 
îr compté, Courtecuisse et celle qu'3 faut produire pour toucher la pri­

me. Puis, ils s'emparèrent de la charge et s'en 
alèèremt en triomphe, la pique à l'épaule. La 
bête ne faisait plus qu'un geste moribond, ti­
rant vers sa palte coupée sa langue qui n'y 
parvenait pas et traînait dams la boue. Sou­
dain, le plus jeune des deux douaniers refit, 
en courant, tes dix pas qu'il venait de faire et 
lui planta, à deux mains, sa pique dans la 
tête., 

Pierre HAMP. 

JetB-BavtMt» Soc*»**, -de- G e o o V ^ ^ H 
" q t t o o u *> v ** va so"r «" cabaret, but un 
« grand geniew» > et en offrit un à Courte­
cuisse qui remuait de son travail de charnon. 

Coucou, un homme de trente ans, maigre 
et souple, faisait le métier de passer, fa nuit, 
du tabac beige entre Mouchain et Orchies! 
Apres te c grand genièvre », î!s burent une 
pinte, puis 1 dit : 

« A qui c'est ce qmrien qui aboie dons t'eour ? 
— 3i n'y a pas de quien qui aboie à Ct heu­

re, dit Coqptecuâsise. 
— M'avait semblé. 
— J'ai pas entendu. C'est peut-ét*« FoHette. 
r— Qui ça, Fotfctte? 
— Une petite quienne qui m'embarrasse.. 
— Itanne-iai toi ! » 
Bs burent encore une chope, puis Courte-

cuisse alla chercher Folftette et la remit à Cou­
cou qui partit. 

Quand Lydie revint du catéchisme et com­
mença, sitôt la porte ouverte, d'appeler : c Fol­
lette,! > son père lui dit : < EU* est partie, à 
c't heure. On l'a donnée. » 

Lydie ne pleura pas ; elle affla s'asseoir près 
du poêle et se tut tourte Ja 6oirée. Madame 
Courtecuisse était contente : 

« Çomrme tu es sage, Lydie, à s't heure* En 
vosTà une belle f iilte ! » 

Lydie, toute menue, répondait i 
« Oui, maman », et joignait gentiment ses 

mains sur ses genoux qui tremblaient un peu. 
Cependant, il faite la gronder pour lui faire 
m-amger la soupe et, sitôt soupe, elle eut froid 
très "froid. On la mit au lit. La 
ct l̂ urgent du tiro" 
sa femme en montant se coucher, trouvèrent 
Lydie assise sur ses couvertures, tes yeux 
étinçdtants. Tendant ses petits bras pâtes, elle 
appelait, le souffle épuisé, comme si elle avait 
couru des heures : n Follette! » 

EHe mit trois semaines à guérir. Pendant 
ce temps, Courtecuisse cherchait Coucou pour 
lui reprendre la chienne, mais Coucou l'avait 
emmenée en Belgique où il aidait à quelque 
grosse entreprise de contrebande. 

CouTtecuflisse éperdu se lamentait auprès de 
^t Quelle affaire- Mon Dieu- Quelle affaire-

Ça. c'est quelque chose, savez-vous ! » 
Et il buvait des chopes consofatrices. Lydie 

sruérie fut sage comme jamais auparavant : 
e'Jle -aimait se souvenir. 

Va matin, elle s'apprêtait pour l'école : un 
choc, comme un coup de boule à quilles, re­
tentit dans la porte de festaminst. Courte-
cuisse ouvrit et Follette entra, le poil fangeux, 
la langue longue, un fairdeau sur le cou. 

C'était sa course d'essai, avec une charge 
d'allumettes. Scoliège, piste par la Douane, 
n'avait pu l'attendre au carrefour de Tournai. 
En un instant, le tablier neuf de Lydie s'em­
plit de la boue des plaines beiges, comme si 
elle aussi eût fait fa fraude. Elle frémissait de 
ioie.' Courtecuisse décida qu'elle n'irait pas à 
l'école ct sa mère, la faisant pirouetter, lui 
secoua son tablier en criant H . m. 

« Regarde comme t'es mise ! 
— C'est honteux ! Vilaine fille! »' 
Et Courtecuisse : 
< Si c'est permis de faire frauder de pau­

vres petites bêtes comme ça ! Qu'il vienne un 
peu. Coucou ; je lui parlerai, moi ! » 

Coucou vint, le jour même ; il lui demanda : 
« Qu'est-ce que tu prends? 
Coucou répondit : 
— Il est ici, mon quien. 
—~ C'est pag à ti, dit Courtecuisse, c'est à 

mi. 
— Ti me l'as donné, c'est à mi ; et puis, C 

avait une change. 
— Lu. charge, on l'a brûlée. On n'a pas en­

vie de se faire avoir un procès. 
—. Ah ! c'est comme ça ! » 
Cpucou se ruant dans tes portes, surgit dans 

la cour. Il écarta Mirza d'un coup de botte, 
prit "Follette et s'en alla en enjambant Lydie. 

Courtecuisse trépignait derrière son comp­
toir. Il but'un « grand genièvre » et sa femme 
dît : 

ic C'est bon. Qu'on ne te revoie plus, ce 
quien. Quand j'en aurai encore, je tes noie 
tous. Voilà un client perdu. » 

Lydie pleurait. Son père lui acheta une pou­
pée, sa mère lui donna des « cliques » sur tes 
joues. Puis l'enfant mangea, dormit et joua. 

Follette, bien dressée, prit goût au métier ; 
cV.h'emplit la capitainerie de douane, de dos­
siers sur ses exploits et te nombre de coups de 
feu qui l'avaient manquée. 

Jean-Baptiste Scoliège, de Coutiches, dit 
« Coucou », n'aurait pas échangé la bête con­
tre un baèlot de point de Malines, rendu franc 
de droits, à domicile. 

Un beau 6oiir plein d'étoiles que Courte­
cuisse promenait Lydie sur la route de Belgi­
que, des coups de revolver claquèrent. 

Trois chiens silencieux, surgissant de l'om­
bre en amrière, parurent et dispairurent, se 
ruant dans l'ombre'en avant. Menant la, cour­
se, ' une bête chargée qui filait comme une 
boute et vingt pas en arrière deux grands do­
gues maigres qu'on entendit souffler. Lydie 
avertie par «a tendresse cria : « Follette ! » 
Comme si Follette avait te temps '. 

La route traversait un passage à niveau 
dont on fermait tes barrières ; te train sifflait 
proche ; perdue, la fraudeuse !... La rusée, 
passant à reculons entre deux croisillons, tira 
sur* son collier, chavirant sa charge qui resta 
là et sauta tes raite étincelamrt au fanal de la 
locomotive borgne. Derrière elle, le train cou­
pait en deux te premier chien, l'autre épou­
vanté se tapit. Les douaniers survenus te pri­
rent en laisse et cherchèrent dans le sang le 
collier du mort. 

c Ils l'ont pas eue », disait Courtecuisse en 
revenant chez lui. Lydie, agitée dans ses 
bras, lui donnait dans ta poitrine des coups de 
ses petits souliers e trépétait : c Ils l'ont pas 
eue! * 

Cependant, ils l'eurent ! , 
Une nuit de mars qu'il avait beaucoup pïa, 

tes champs de Flandre n'étaient phis que de 
fa fange où tes semailles germaient puissam­
ment dans l'ombre humide. 

Scoliège exténué perdit sa route dans la 
grande plaine de boue que «on effort semblait 
devoir soulever toute, chaque fois qu'il en re­
tirait son pied nu. Renonçant, il enfouit sa 
charge dans une meule complice. A deux 
lieues de fa. Follette égarée tomba dans un 
fossé, au bord d'un champ de glaise duveté de 
blé en herbe. 

Ayant de nombreuses fois tenté l'assaut du 
taius et retombé ou fond, ette en sortit enfin 
au jour, meurtrie, épuisée et chercha te gîte. 
Etre hors la lai, mise à prix,; de qui i fa mé­
fiance faisait' le salut, elie alfak sans plus 
prendre garde à rien, rien. 

Dans te bourg, des enfants de fraudeurs qui 
fa virent ainsi en péril fa chassèrent vexs le 
Mudhet. le quartier sûr où ett» aurait droit 
d'asile, eu toutes tes portes étroites des' vieil­
les petites maisons . sentant le tabac se se­
raient .ouvertes pour elle et vite refermées. Ils 
U rabattaient sans cris ; l'un d'eux coûtait de-

Les Religions et l'Ecole Laïque 
Depuis que des fouilles opérées an centre 

de l'Asie, au nord de l'Afrique, au Mexique, 
etc., nous ont révélé les riches civilisations 
des Bouddhistes, des Egyptiens, des Incas, 
etc., aujourd'hui éteintes, le monde intel­
lectuel a fixé son attention sur la cause, lé 
mobile, qui ont poussé les anciens à ériger 
leurs splondMes monuments. Ils en ont trou-

o pfjusieurs : l'imitation purement arlisli-
que de la nature, le désir qu'ont eu les rois 
d'affirmer leur puissance. Mais tous se ra­
mènent à un seul : la religipn, la conception 
que l'on se faisait de la vie, de l'éternité, de 
la divinité. Les mtmuments anciens corres­
pondent aux religions anciennes, ils nous en 
tracent éloquemment l'explication, Hs en 
sont comme un reste tangible. L'étude de 
la religion reste donc intimement liée à 
celle de l'art et ds l'histoire. Toutes trois 
doivent être étudiées comme manifestation 
de l'esprit humain à travers les siècles car 
ils sont des faits historiques. Qu'on se borne 
à énoncer les faits, qu'on montre les consé­
quences de la religion sur l'art, sur les 
mœurs, les coutumes, sur l'histoire, en un 
mot ; qu'on fasse loucher du doigt cette vé­
rité que toutes les croyances religieuses ont 
des caractères commuas profonds, que toute 
religion marque un progrès sur celle qui l'a 
précédée, tel le Christianisme avec le Boud­
dhisme et les hymnes des Védâs. 

Ainsi nous donnerons des idées générales 
ne personne ne pourra critiquer parce que 

nous ne ferons que de l'histoire, que nous 
nous garderons bien de donner notre propre 
opinion sur les choses que nous enseigne­
rons, que nous ne jugerons pas les faits. 

Ualte-là ! s'écrieront ceux qui veulent voir 
notre « neutralité » contrôlée par l'évêque ; 
cet enseignement est notre l'ait et vous n'a­
vez pas le droit d'y toucher ! 

Et voilà ce que nous leur répondrions : 
(i Nous ne concluons pas, nous ne montrons 
que des laits dont personne ne nie l'exis­
tence et la vérité, nous restons dans les li­
mites de la neutralité que la loi nous im­
pose. Voudriez-vous que nous vous aban­
donnions l'enseignement historique • des re­
ligions parce que vous faites de l'Enseigne­
ment religieux ? Alors, pourquoi vous êtes-
vous toujours confinés dans le cercle- étroit 
de « votre •> religion ? Parce que vous vou­
lez aveugler l'enfant tu lui posant ces œil­
lères qui i'empéchent de regarder autour de 
lui, parce que vous avez peur que létude 
des manifestations de l'intelligence et de l'i­
magination humaine l'amène à entrevoir à 
quel degré de perfection les hommes arri­
veront ; parce que vous craignez que l'étude 
sérieuse des religions ne développe en lui 
le sens critique — si utile et si bienfaisant 
— à l'aide duquel il examinera la vôtre plus 
tard» 

LOUCHET 

» ECHOS * 
EN FAMILLE 

On a-célébré, l'autre jour, ians un petit 
village de l'Est, le mariage d'une « jeunesse » 
avec un homme veuf qui se trouve être le 
beau-père du frère de la mariée, laquelle de­
vient ainsi la belle-mëre de son frère et la 
tante et grand'tante de trois filles qu'a celui-ci 

Le marié par contre, tout en étant le beau-
père du frère le sa femme, et sera donc le 
beau- frère et l'oncle et grandoncle desdites. 

Ajoutons que l'une d'elles ayant épousé le 
•frère de la première femme au frère de la 
TJSlteï C'est trop embrouillé, jamais ces 

gens-là ne s'y reconnaîtront. 
IMPOT SUR LA POLYGAMIE 

Le conseil colonial du Conga belge étuîie 
actuellement un impôt sur la polygamie et 
qui viendrait s'ajouter aux 25 francs de capt-
tation que doivent acquitter annuellement les 
indigènes. 

< Est redevable de cet impôt, dit le projet 
de loi, tout homme le couleur polygame ré­
sidant sur le territoire de la colonie au cours 
de l'exercice. L'impôt de polygamie est dû 
pour chacune des femmes valides « au-dessus 
lune unité » I quelque moment que le poly­
game acquiert « l'élément imposable » 

Vous ave zblen lu. Cet impôt est basé sur 
l'élément imposable, c'est-à-dire la femme qui, 
plus loto est qualifié d'unité : cette taxe est 
de plus somptualre en ce sens qu'ello n at­
teint oue du superflu quelque chose comni<. 
une consommation déluge en respectant l'ob­
jet 4 r première nécessité 

En tout oa». comme cet impôt ne pourra 
jamais dépasser a francs. Les Heureux Con-
ffOlglVitourrpnt être, à pri fcmodBjue, an*8> 
poivjraftes qo'tls le désireront. 

En France. 3es économistes voudraient voir 
imposer les célibataires... 

Autre pays, autres mœurs,.. 

'BINA ULD 
AVJECOURJ 

DEM. VANDAME 
Deux mille cinq cents faux électeurs. - Un député qui n'est 

pas élu, - La validation parlementaire. - Trente-deux 
lettres échangées sans résultat. 

L'enquête que, depuis six semaines en­
tières, nous menons à travers les vols et 
les fraudes de la Mairie de Lille qui firent 
élire M. Vandamo au premier tour et qui 
faillirent faire élire an» deuxième tour 
MM. Dambrine et Karl Delesalle, est loin 
d'être close. 

En dépit des concours qui nous sont ve­
nus de partout, en dépit du travail achar­
né d'une douzaine d'«npk>yés exclusive­
ment occupés à enquêter, à correspondre, 
à vérifier, nous sommes loin d'avoir en­
core réuni tous les éléments des fraudes 
incalculables commises à la Mairie de 
Lille par l'adjoint Binauld et par aon 
sous-chef Billaert. 

Au début, nous évaluions à 500 le chiffre 
d'électeurs fictifs inscrits sur les listes 
électorales lilloises ; quelques jours après 
nous disions mille ; puis quinze cents, 
puis dix-huit cents, puis deux mille. 

Aujourd'hui, nous prétendons qu'une 
révision sérieuse aboutirait à faire rayer 
au moins deux mille cinq cents noms qui 
sont ceux de gens ou inexistants, ou ins­
crits à tort volontairement, et qui tons 
ont voté aux élections législatives derniè­
res. 

Ces deux mille cinq cents noms se répar­
tissent entre les divers quartiers de Lille, 
où les frères quatre-bras et autres frau­
deurs utilisaient les cartes électorales soi­
gneusement mises en réserve par les soins 
du Bureau municipal des Elections. 

Le juge, chargé de l'instruction, est déjà 
en possession de plus de six cents noms 
sur lesquels une empiète à pu porter. 

Il n'a cependant pas encore reçu les 
noms «les 250 faux électeurs du canton de 
Binauld qui ont paru dans no3 colonnes, 
ni ceux des prétendus électeurs d-jnt la 
naissance est ignorée à l'état-civil de la 
commune où les listes électorales les ont 
fait venir au monde, ni d'autres, et en­
core d'autres sur lesquels notre enquête 
est décisive. 

Dé>à, nous possédons avec sincérité 200 
noms qui ont voté dans la circonscription 
de M. Vandame ; et si nous répartissons 
par tiers les faux électeurs entre les trois 
circonscriptions de Lille, c'est plus de 800 
noms fictifs qui dans Lille seulement 
— sans compter les communes de la ban­
lieue, — ont voté pour le député que la 
Chambre, s e propose de valider aujour­
d'hui » 

. Mais nous avons prouvé — et on nous 
rendra cette justice — tout ce que mous 
avons avancé. 

Aussi, livrons-nous à nos concitoyens, 
en les classant par bureau de vote, les 
deux cents noms relevés sur les listes de 
la circonscription Vandame et qui sont 
inexistants comme électeurs lillois». 

NouS donnons volontiers une prima à, 
qui démontrera que l'un de ces noms est 
légalement électeur à Lille. 

Tous cependant ont voté, et c'est par 
quelques centaines de voix de la même 
valeur que M. Vandame a été élu député. 

Joli titre de gloire, en vérité t 

Npus ne nous faisons pas 'd'illusion sur 
l'influence que pourront avoir au Parle­
ment nos révélations sur la situation 
électorale de Lille. 

Le bureau chargé de l'élection a été 
avisé par nos soins, et il a reçu commu­
nication de cette liste de deux cents noms. 

N.ous avons fait mieux. 
Pour démontrer l'exactitude de nos as­

sertions, pous avons envoyé 32 lettres re­
commandées aux 32 noms du 1er bureau. 
Les 32 lettres sont revenues avec la menv 
tion « Inconnu ». 

Ainsi, les 32 habitants de ces 32 domi­
ciles ignorent totalement les 32 électeurs 
inscrits chez eux. 

Nous avons donc communiqué au bu­
reau de la Chambre ces 32 lettres .recom­
mandées revenues vers nous, en lui of­
frant de faire la même expérience sur les 
cartes d'électeurs de la même liste. 

A/algré cette offre, malgré une propo­
sition d'attendre, pour prendre une déci­
sion la clôture de l'instruction judiciaire, 
le bureau a décidé de proposer à la 
Chambre la validation de M Vandame. 

Et la Chambre validera parce que M. 
Vandame a eu 1.800 voix de majorité. 

Que voulez-vous ? On «te peut pas croi­
re, à la Chambre, qu'il y a en France 
des voleurs de suffrages capables d'en dé­
rober assez pour faire une majorité fac­
tice aussi importante. 

Il'faut être de Lille pqur y croire, parce 
qu'on le voî .-

Mais, tout de même, si M. Vandame 
est heureux d'être validé dans de pareil­

les conditions, c'est un honneur que ne loi 
envierait aucun de ceux qui ont quelgjua 
souci de la probité électorale et de la di* 
gnité du Suffrage Universel. 

« 
Nous donnons en deuxième page la pre< 

mière liste dont nous venons de parler-. OU 
y verra que M. Binauld prenait soin de 
son ami Vandame. 

Noue montrerons demain comment M. 
Binauld prenait un soin particnlier de 
son élection personnelle. 

Le toupet de Billaert 
Blteert a, parait-il, des arguments extra­

ordinaires pour sa défense. 
Rien de surprenant d'ailleurs car il le* 

emprunte a la « Dépêche ». 
On donnait la bonne blague du priodip* 

dit n de la permanence des listes » si sou-
vent évoqué par notre confrère. 

BiUaoT-t a tiré des effets tout & fait inaîU 
tendus. 

Lui reproohe-t-on une inscription fraudm-
Ieuse de 1914 ? 

— « gardon, répond-il, ce nom a été ïn^ *• 
<c crit par moi pour la première fois en lffOS. 
« C'était un délit, soit ; mais il y a pireeZ 
« cripltion. En ce qui concerne les aniiéen 
« suivantes jusqu'en 1914, mon devoir é t a l 
« d'y maintenir ce nom en vertu du prij*-
« cipe de la permanence des listes » . 

Ceta. rappelle le trigame anglais et qui eJ 
défendait ainsi : J 

— « Ma première femme étant mninhenana 
d-ôcédee, on ne peut pas me reprocher d'ètr^ 
le mari do la seconde. Quant à. la troisièm e 
je suis bien son mari, puisque mae mac-ti. 
mariage est nul comme ayant été oonirac 
té du vivant de me première femme ». , 

Le trigame a été tout de même pej.ndu pou» 
l'éternité. 

La même peine, un peu moins longue^ 
nous suffirait pour Billaert. 

Le non-lieu du maire 
M. le- juge d'inslraiction Gobert a eu VtaM 

tenition de rendre un non-lieu en faveur det 
M. le maire de LîHe. 

M. le Procureur de la République a e t* 
primé son sentiment en decterantt qufu tel»' 
lait peut-être attendre la dorure à» rira* 
truction ouverte avant de prononcer pjn non,-
lieu définitif. 

Lo non-lieu du Maire est donc a/c*ueH«* 
ment en suspens. 

Nous croyons savoir que la p^rfie-oivile 
ne s'y apposerait pas. La partie civile en 
déposant entre les mains de la justice une 
plainte contre M. Ch. Dedesaile et contra 
X... a voulu désigner que c'est à la Mairie 
de Lille qu'on trouverait les fraudeurs. Elle 
a désigné d'abord M. le Maire de Lille 
comme le supérieur de tous les jpersormages 
municipaux et en principe responsable de* 
actes do ses subordonnés. 
Mais la justice a mis sous les verrous l'un 

des agents municipaux principaux des tram 
des Billaert ; elle en a inculpé un autre a 
l'adjoint IimaujlcL 

Il devient désormais îndjfforent S fa. pane 
lie civile qu'on poursuive mie plainte dis 
principe contre le Maire qui a déclaré ?4 
profonde ignorance des choses de la Mairie^ 
En cas d'examen de la proposition de ncm-< 
Heu par la (Cambre des mises en accuiaa* 
tion, fa partie civile n'userait donc pas d s 
son droit d'opposition. 

Le Maire sera réélu 
jeudi prochain 

BIEN ENTENDU, CE SERA 
M. Ch. DE LES ALI.» 

M. le Maire démissionnaire de Lille s'est 
décidé à convoquer les membres du Con­
seil municipal pour lui donner un rompes» 
çant... qui ne sera autre que lui-même. 

Il y a vingt-cinq jours qu'il est en pàaioal 
illégalité, car déxruastoneire le 11 mai, ceistf 
au plus tard le 28 mai qu'il devait convo­
quer le Conseil municipal. 

Enfin il s'y résout 1 
Il a signé la convocation lancée pour M 

jeudi 25 juin. Ordre du jour : Election dul 
Maire... et sans doute d'un adjoint, en rai­
son de la démission du fraudeur BmanêW, 

Jeudi, M. Ch. Delesalle sera réélu maire 
de Liée. C'est prévu. La comédie est pré­
parée. 

Et puis cela vaut mieux ainsi ! Quel meil­
leur maire trouveraÈent-iis, an Pake» W-
hour. que ce maire qui affirme ignorer tout, 
qui ne sait rien et ne veut rien savoir de ce 
qui se passe dans ses bureaux municipaux. 
Voilà qui est commode. S'il survient un as> 
croc, jl peut plaider rirresponsabilité. S * 
survient un scandale il sort son drapearf 
blanc de l'innocence et en couvre *& TMUTT», 
pendant qu'on taoulpe et qu'on arrête der» 
rière lui ses auxiliaires... 

Vn rnaire comme ça, c'est l'Jd*U l Q&o9\ 
lui rende son éeharpe e* que le *ro» ****> 
tinue ! 

Billaert se lamente 
Hier. M. le } u » Gobert n'a point 

au Palais de-
Billaert. en 

jamais. 11 a 
ta première 
sonniers. Il a 
à méditer 
qu'il s e liaatt pas, 

ÊÊk 

t Rlu» abattu que 

le rate de ta fllumUi 
eut «s lace d'un Hn« 
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